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			Après avoir été professeur de lettres en collège puis en lycée, Josette Wouters arrive tardivement à l’écriture. Dans ses romans, elle dépeint avec talent et émotion le nord de France, sa région d’origine. Elle affectionne également écrire des histoires destinées aux enfants qu’elle observe avec tendresse et lucidité.
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			Petit-Fort-Philippe

			 

			Serrant les dents, l’homme marchait tout contre un cheval noir qu’il tenait court de la main droite. Il gardait l’autre, souillée de sang, repliée sur la poitrine.

			– Allez, Belle, avance encore un peu, un tout petit peu.

			Cette mi-mai 1915 avait quelque chose de désespérant. Dans la tête d’Alexander Van Driès tournait en boucle une poésie apprise jadis à l’école : « Le temps a laissé son manteau de vent, de froidure et de pluie, et s’est vêtu de broderie… » Et c’était désespérant parce que ce mois de mai éclatant « de soleil luisant, clair et beau… » était déchiré par la guerre. Comme lui-même malmené par un tir solitaire devant les fortifications de Gravelines. Il avait cru pouvoir se rendre chez le maréchal-ferrant sans faire le grand détour. Il y avait gagné un bras labouré par une balle. Un chasseur maladroit ? Un déserteur apeuré ? Pas trop grave, rien de cassé à première vue, mais il saignait abondamment et sa jument s’était emballée. Goutte de sang par goutte de sang sur les pavés, on aurait pu le suivre à la trace jusqu’à la porte de Gravelines qu’il avait franchie en courant pour rattraper sa monture. Les habitants s’étaient garés prudemment en les voyant faire irruption dans les rues comme des furies.

			– Belle, arrête ! Arrête, Belle ! hurlait-il en galopant derrière sa jument, le bras blessé lui arrachant des grognements dont il n’était même pas conscient.

			Il avait fallu qu’un passant prenne les choses en main. Dans les ruelles dont l’étroitesse obligeait bêtes et gens à ralentir, le gars avait suivi le cheval à distance prudente avant de le rejoindre dans une rue plus large. Il s’était mis à ses côtés d’une façon qui montrait sa connaissance des chevaux. Il lui avait parlé doucement, doucement sans l’effrayer. Puis il s’était rapproché et il avait osé le flatter à l’encolure.

			– Tout doux, tout doux, là, c’est bien…

			Quand, haletant et jurant, Alexander Van Driès les rejoignit, la jument renâclait encore un peu sur place mais sans conviction.

			– Merci, monsieur. Je vous dois une fière chandelle.

			– Y a pas de quoi, j’ai l’habitude. Je suis maréchal-ferrant.

			– Ah ! Ça, par exemple ! À quel endroit ?

			– À Petit-Fort. Avec mon père, Gustave Caron.

			– Ah bon. Est-ce que vous accepteriez de ferrer mon cheval ? J’allais à Gravelines pour ça, justement.

			– J’ai bien vu qu’elle avait un problème, votre jument.

			Puis, jetant un œil sur l’uniforme du soldat, sans s’arrêter sur le sang qui le tachait, le gars ajouta :

			– Vous êtes belge ?

			– Oui. Chargé de la construction des baraquements de l’hôpi­tal militaire.

			– Ah, lequel ?

			– Celui qui se trouve derrière l’église de Petit-Fort, justement.

			– Si l’autorité militaire accepte, je veux bien ferrer votre jument. Logiquement, l’armée travaille avec le maréchal-ferrant des Huttes mais, comme il y a beaucoup de gens qui arrivent dans le pays à cause de cette foutue bataille d’Ypres, il ne va plus suffire à mon avis, et je ne suis pas contre. Je pense que mon père serait d’accord.

			– Demain soir, ça vous irait ?

			Rendez-vous fut pris et le capitaine Alexander Van Driès, architecte de son état, frais émoulu de l’école d’architecture de Liège, avait continué son chemin en pestant contre la guerre qui l’enrôlait contre son gré pour bâtir en priorité des baraquements en bois alors qu’il rêvait depuis toujours d’ériger des maisons modernes et magnifiques aux quatre coins du monde. Il avait à peine eu le temps de faire ses premières armes chez un architecte de renom à Bruxelles. Il attendait toujours l’opportunité de montrer ce qu’il savait faire et qu’on découvrirait être en avance sur son temps. Ce n’était pas en érigeant des baraquements en bois qu’il se ferait un nom. Quoique… il fallait bien admettre que ce n’était pas si facile que cela. Un hôpital militaire, fût-il provisoire, donc démontable, nécessitait un agencement particulier. Il ne s’agissait pas seulement de mettre les uns à côté des autres des modules communicants. Chaque salle « médicale » servait à quelque chose de précis : opérations, pansements, radiographie, stérilisation, pharmacie… pour ne citer que les plus importantes et il fallait veiller à la circulation la plus intelligente entre elles. Les autres lieux nécessaires à la vie, comme la cuisine, les réfectoires, le groupe électrogène, le lavoir et l’atelier de couture, les écuries et le hangar aux voitures, ces autres lieux nécessitaient également qu’on réfléchisse à leur implantation. Quant à la chapelle, la salle des fêtes, si, si, une salle des fêtes, indispensable pour le moral des troupes, les chambrées pour les soldats et le personnel soignant, il va sans dire que leur réalisation ne pouvait pas être laissée au hasard. Plusieurs médecins et infirmières lui avaient montré leur satisfaction d’avoir à leur disposition des bâtiments aussi ingénieux dans ce coin perdu des Flandres maritimes dont ils n’avaient jamais entendu parler avant la guerre. C’était quand même la fierté d’Alexander Van Driès d’avoir réussi à créer pour l’armée belge un lieu où l’on pouvait vraiment soigner et sauver des hommes, malgré l’équipe d’ouvriers formée de bric et de broc qu’on lui avait attribuée.

			Il lui restait un mois pour finir la construction d’un chalet dans les dunes qui donnerait aux gars obligés de rester plus longtemps à l’hôpital l’illusion d’un retour à une vie presque normale dans une maison où l’odeur d’éther ne parviendrait pas. Un mois ! Seulement un mois. Après, il serait envoyé ailleurs. Et il en était content. Rester sur ce bout de terre au bout du bout du monde, où l’armée belge poussée par l’envahisseur allemand avait échoué, commençait à lui peser. Il avait enfin eu des nouvelles de ses parents chassés de Liège comme tous les habitants de la ville. Ils erraient désormais sur les routes. Il espérait de toutes ses forces qu’ils pourraient atteindre un lieu sûr…

			 

			L’architecte remercia une fois encore le gars qui lui avait ramené sa jument et il retourna vers l’hôpital, coupant par le petit bois d’osier entre Gravelines et l’église de Petit-Fort.

			Ravivée par le roucoulement des tourterelles nichées dans les arbustes, la poésie de Charles d’Orléans continuait son chemin dans sa tête : « Il n’y a bête ni oiseau qu’en son jargon ne chante… » Il se laissa aller à la mélancolie. Où était Armelle, son amoureuse ? Était-elle engagée, elle aussi, dans l’armée belge ? Il n’en savait rien. Au début du conflit, elle terminait un stage d’infirmière à Bruxelles. Sa dernière lettre remontait au mois d’octobre 1914. Noël et le 1er janvier étaient restés muets.

			Alexander s’était fait une raison. Ou bien elle était morte, disparue dans les bombardements, ou bien elle ne l’aimait plus… « Qu’en son jargon ne chante ou crie : le temps a laissé son manteau de vent, de froidure et de pluie. »

			Des picotements au bras gauche qui saignait encore le ramenèrent sur terre. Il sourit en songeant que cette fois il bénéficierait de soins dans l’hôpital qu’il avait conçu et bâti.

			 

			– Vous avez de la chance, mon vieux, lui dit le médecin en riant à moitié. Juste une éraflure. Même si vous saignez comme un cochon, ce qui est étonnant pour ce type de blessure, tout va bien. Et si vous restiez dans le chalet que vous avez construit dans les dunes ? Vous m’avez l’air épuisé.

			– Il n’est pas complètement fini. On a juste mis la dernière porte hier.

			– Oui, j’ai vu. Mais il est hors d’eau et vous pourriez vous installer dans une des chambres qui donnent sur la plage, non ? Vous avez la clé ? Oui ? Bon. Ça vous ferait du bien. Cet hôpital vous tenait à cœur, n’est-ce pas ? Et vous avez déployé beaucoup d’énergie pour obtenir ce qu’il y a de mieux en la matière malgré le manque de vrais professionnels dans votre équipe, non ? À la longue, ça use. Suivez mon conseil. Allez vous reposer au moins cette nuit dans le chalet. Je demanderai à l’un des infirmiers ou à mon aide de camp de vous accompagner. Je suis sûr qu’ils se battront pour venir avec vous. J’organise tout. Pour l’instant, installez-vous sur un lit dans la salle de réveil. Les piqûres que je vous ai administrées contre la rage, le tétanos et tout le reste vont vous faire dormir quelques heures. Je vous réveille pour le repas du soir.

			– Merci, toubib. Et mon cheval ?

			– Ne vous inquiétez pas. Il se fait bichonner.

			 

			À 19 heures, un type vint le secouer.

			– Le docteur me charge de vous réveiller. Il ne peut pas venir lui-même. Il y a des blessés graves en provenance de la bataille d’Ypres. Après le repas, je vous conduirai au chalet dans les dunes et je vous y rejoindrai après le coup de feu à la salle d’opération.

			Alexander reconnut immédiatement l’odeur d’éther qu’il détestait. Et dans les couloirs le bruit particulier que font les gars arrivés du front. Il prit son temps pour secouer les bribes de sommeil qui l’alourdissaient encore. Le pansement au bras ne l’entravait pas trop. Il se dirigea vers le réfectoire.

			Il y avait peu de monde. On lui servit la soupe du soir et le fricot militaire. Il n’avait guère faim. Il s’obligea cependant à finir son assiette selon le précepte de sa mère : « En temps de guerre, mon garçon, on ne fait pas le délicat. On ne sait pas si le lendemain on pourra se mettre à table. Alors, on mange tout ce qui se présente. »

			Ensuite, il sortit s’asseoir sur le banc, devant le réfectoire, où il était convenu qu’on viendrait le chercher pour l’accompagner au chalet dans les dunes. Il aurait bien fumé une cigarette, mais il sentait qu’il était préférable de s’abstenir. Devant lui, les ambulances arrivaient, repartaient, déchargeant leur lot de blessés et reprenant les convalescents sortis d’affaire. Combien de temps ce cirque allait-il durer ? La guerre ne devait être qu’une formalité, disait-on quand les jeunes gens étaient partis la fleur au fusil pour venger la défaite de 1870. Quelle imbécillité, mais quelle imbécillité ! La colère le rongeait depuis le début des hostilités. Les hommes avaient mieux à faire que devenir de la chair à canon. Pendant tout l’été 1914, il avait suivi le combat de Jean Jaurès pour éviter l’affrontement. Il avait pleuré, oui, pleuré, le 30 août, en apprenant son assassinat.

			 

			Et les fleurs au fusil, fanées depuis longtemps, piétinées par les armées traversant la Belgique, la France et les autres pays européens, demeuraient l’emblème d’une stupidité sans nom. L’architecte mesurait combien tout était provisoire. La paix, le bonheur, l’amour, vite remplacés par la guerre, le malheur, la haine. Restait juste à souhaiter que le balancier revienne à son point de départ. Et que son hôpital ne soit plus qu’un souvenir laissant place bientôt à un bâtiment en dur servant la vie. Une maternité par exemple.

			Quelqu’un se planta devant lui.

			– Eh bien, Van Driès, vous voilà bien sombre. Je fais une pause. Je n’en peux plus d’opérer ces malheureux. Je vous emmène au chalet. Mon aide de camp m’a préparé votre barda et il est déjà parti monter deux lits de fortune là-haut. Il vous rejoindra ce soir tard. Le pauvre, je ne sais pas comment il fait pour tenir.

			– Merci, toubib. Au fait, c’est comment votre nom ?

			– Quiévrechain. Médecin colonel Jean Quiévrechain. Mère française. Père belge. Bon, on y va ?

			Ils prirent un large sentier tracé dans les dunes à travers les oyats et les plantes de sable qui commençaient à fleurir sans se préoccuper des temps difficiles pour les hommes. Alexander Van Driès avait obligé les ouvriers à emprunter ce chemin pour respecter l’environnement.

			– Ce n’est pas parce que nous sommes en guerre que nous devons nous conduire comme des brutes et saccager la nature, disait-il.

			Au début, les gars le regardaient de travers, puis ils comprirent l’intérêt d’avoir préservé les dunes. Ils habitaient presque tous à proximité. On les avait réquisitionnés simplement pour prêter main-forte aux soldats mis à la disposition de l’architecte. Alors bien vite ils lui furent d’une certaine façon reconnaissants d’avoir su garder les endroits propices aux rendez-vous amoureux.

			 

			Ce soir-là, il faisait un temps à roucouler partout. On devinait les ébats amoureux dans les buissons et dans les taillis. Des frôlements, des pavanes. Au bout d’un moment, le médecin colonel ne put s’empêcher de murmurer :

			– Eh, ben, ça y va à la manœuvre ! On ne manquera pas de gibier à la saison prochaine. Vous chassez, Van Driès ?

			– Non. Mais je ne suis pas contre. Vaut mieux tirer les lapins que les hommes.

			– Oui, bon ! Vous avez vraiment besoin de repos. Vous êtes toujours aussi sombre ?

			– Non. Mais là, j’en ai ma claque.

			Ils gravirent l’escalier en bois extérieur au chalet qui était posé dans la dune de façon à être à l’abri des vents dominants et des regards. On devait à peine le voir de loin. Il se fondait dans l’environnement. À l’étage, deux chambres étaient quasiment terminées. L’eau et l’électricité juste branchées.

			– Mais c’est Byzance, mon vieux ! Pour un peu, je viendrais vous tenir compagnie.

			– Si vous voulez, toubib.

			– J’aimerais bien. Mais impossible. Je dois toujours être disponible. Si j’arrive à me ménager une journée de liberté, je ne dis pas non. Allez, salut. On attend encore une ambulance venant d’Ypres. Une vraie saloperie. Les Teutons emploient maintenant des gaz qui bousillent les poumons. Les pauvres gars qui les respirent n’iront pas loin, je vous assure.

			Le médecin continua en haussant les épaules en un geste de désespoir :

			– Allez, préservez-vous, Van Driès. On aura encore besoin de vos compétences dans les mois à venir. On n’est pas au bout du conflit…

			Et il sortit.

			Une fois seul, Alexander se décida pour la chambre qui, faisant le coin, dominait les dunes jusqu’à la plage, la mer et le chenal. La vue lui coupa le souffle. Pourquoi n’y avait-il jamais vraiment prêté attention ? Il était monté sur le chantier, évidemment, mais pendant le travail il ne pensait qu’au travail. Alors la mer bleue, le sable blond, les dunes vertes et rousses l’avaient laissé indifférent. Mais cette fois, il voyait le soleil commençant à sombrer derrière les jetées, au bout du chenal de l’Aa, et la marée qui montait. Le spectacle le happa.

			Il ouvrit la fenêtre pour entendre le ressac des vagues. Combien de temps resta-t-il en contemplation ? Une heure ? Deux heures ? Plus ? La lune éclairait le ciel quand il songea à gagner son lit de camp.

			Au moment de refermer la fenêtre, il devina un mouvement dans les dunes. Deux silhouettes enlacées cheminaient à la limite du terrain déclaré interdit aux civils. Des amoureux sans doute, indifférents à la guerre. L’homme penché sur sa compagne semblait lui parler. Elle lui répondait tout bas dans le creux de l’oreille en se haussant sur la pointe des pieds pour arriver à son niveau. Brusquement, son compagnon l’attira contre lui. Elle eut un mouvement de recul. Il revint à la charge. La femme voulut crier. Il lui plaqua la main sur la bouche tout en la maintenant contre lui. Elle se débattit de plus en plus fort. Il la maintenait de plus en plus fort.

			Alexander sourit. Tendre querelle sans doute. Il pensa aux jeux amoureux partagés avec Armelle. Elle aussi faisait l’effarouchée parfois. Une bouffée de souvenirs voluptueux lui ferma les yeux. Il s’abandonna aux images qui le troublaient. Armelle douce et nue sous les draps dans sa chambre d’étudiant. Armelle en uniforme d’infirmière, la coiffe de travers, la joue en feu, la jupe relevée. La bouche d’Armelle disant non et ses yeux hurlant oui. Les doigts d’Armelle parcourant son propre corps abandonné. Il sentit le désir monter en lui. Depuis le début des hostilités, il vivait en moine, mais les langueurs du mois de mai, le spectacle de ces deux amoureux, là-bas dans les dunes, ravivaient un besoin impérieux en lui qu’il sentait monter d’une façon incontrôlable. Quand, soudain, un cri trouant le silence le ramena sur terre.

			Il ouvrit les yeux, cherchant d’où il pouvait provenir. Il vit le couple en train de se chamailler. La femme retenait à deux mains les basques de son caraco que l’homme essayait de retirer.

			– Non, non ! criait-elle, enfreignant la règle du silence des amoureux lâchés dans la nature. Je ne veux pas !

			– S’il te plaît !

			– Non ! répétait-elle.

			– On va se marier, alors un peu plus tôt ou un peu plus tard !… beuglait le type.

			– Non ! hurlait la femme en le repoussant.

			D’un croche-pied sournois, l’homme la fit tomber sur le sable pour l’écraser de tout son poids.

			Alexander Van Driès n’était ni ange ni bête. Juste un homme distinguant clairement ce qui séparait le jeu amoureux d’une scène de viol. Et ce qu’il voyait le soulevait de colère. Instinctivement, il sortit de sa chambre sans penser plus loin.

			Il dégringola l’escalier du chalet en criant « Qu’est-ce qu’il se passe ici ? » et en faisant un bruit épouvantable. Le bois neuf résonnait sous ses talons ferrés. Le type qui se prenait pour un coq se releva à peine en tournant la tête dans sa direction. Ce fut suffisant pour que sa proie glisse de dessous lui. Elle s’échappa d’un bond en rajustant son jupon.

			Entravé par son pantalon qu’il avait commencé à baisser, le type se relevait lourdement. La fille cavalait. En passant devant Alexander, elle souffla :

			– Merci, monsieur.

			Sa voix mélodieuse et son regard de chat, à peine entrevu, étonnèrent le jeune homme. Puis la femme se fondit comme une ombre dans le sentier serpentant entre les oyats.

			Alexander sourit. Qui était-ce ? Sa silhouette lui plaisait. Il avait l’œil expert des architectes rompu au dessin et à la perspective. Sûr, elle n’avait pas encore vingt ans. Élancée, mobile, vive… et ce regard ! Armelle l’aurait jalousée.

			Il n’eut pas le loisir d’aller plus loin dans sa réflexion.

			Une douleur fulgurante le perçait, le clouait sur place, lui fit perdre respiration.

			Puis il hurla de toute la douleur de son bras gauche martelé par un poing assassin.

			Instinctivement, il se jeta à terre et roula sur lui-même pour le mettre à l’abri.

			Son assaillant aboyait :

			– De quoi tu t’mêles, hein ? C’est ma promise. Pas la tienne. Alors, de quoi tu t’mêles ? Ça ne regarde que moi !

			Van Driès, à moitié sonné pourtant, trouvait la force de crier « non ».

			– Connard. Je vais t’apprendre les bonnes manières, moi, enculé de mes deux, gueulait l’autre en lui assénant coup de poing sur coup de poing.

			Le blessé criait encore « non », comme une litanie. Mais ses forces l’abandonnaient. Il n’avait jamais été un foudre de guerre. Il était devenu officier par la force des choses comme l’étaient devenus tous les hommes diplômés, mais il n’était pas un soldat. Il pouvait juste s’opposer à la violence par la parole. La tête lui tournait. L’agresseur en était venu aux coups de pied au hasard, mais surtout là où ça fait mal.

			Alexander Van Driès était sur le point de tomber dans les pommes quand il entendit un « Dégage ou je te fais éclater le foie, salopard » qui fit déguerpir son assaillant comme un dératé.

			– Ça va, mon vieux ?

			C’était l’ordonnance du médecin militaire. Massif et imposant.

			– Qu’est-ce qui vous a pris de sortir du chalet pour vous battre avec cette ordure ?

			– Vous le connaissez ?

			– Vaguement. Un bon à rien qui a de la chance d’avoir un père armateur avec lequel il a bien fallu s’entendre vu qu’il est propriétaire de la moitié du village, donc de la parcelle où nous avons installé l’hôpital. Dites-moi plutôt pourquoi vous vous battiez.

			Le capitaine Van Driès résuma.

			Il termina par :

			– Et la fille, vous la connaissez ? Il paraît que c’est sa promise.

			– Raison de plus pour ne pas vous mêler de leurs histoires. Pour répondre à votre question, non, je ne la connais pas. Vaut mieux. Bon, vous allez me faire le plaisir de remonter dans votre chambre. Je vais jeter un coup d’œil à votre pansement.

			Van Driès présentait des hématomes sur toute la longueur du bras.

			– Je vous mets de la pommade, mais ce sera aussi efficace que de la poudre de perlimpinpin. Je suis quasiment sûr que demain vous ne pourrez pas le bouger. Sera content, le colonel, de connaître vos exploits. Prenez-moi ce calmant et au lit.

			Alexander se laissa faire comme un petit garçon. Il y gagna une nuit sans réveil. Il n’entendit rien des allées et venues de l’aide de camp qui l’abandonna plusieurs fois pour retourner à l’hôpital. Il y avait des arrivées de blessés graves.

			 

			À 6 heures, Van Driès eut l’impression qu’un tremblement de terre s’abattait sur son lit. Il entendit en même temps :

			– Je retourne à l’hôpital. Vous ne faites pas l’andouille jusqu’à ce qu’un médecin vienne vous ausculter. D’accord ? Il n’y a rien à manger ici et c’est tant mieux. Comme ça, s’il faut vous opérer, vous serez prêt pour passer sur le billard.

			– Vous plaisantez, mon vieux ?

			– À peine. À tout à l’heure.

			 

			Un bon moment après, l’aide de camp revint accompagné du médecin colonel Quiévrechain. Le verdict fut sans appel.

			– Vous restez ici au moins deux jours. Après, on verra.

			– Oui, mais, toubib, je ne peux pas, je dois…

			– Rien du tout. Il faut vous reposer. Sinon vous irez à l’hôpital pour de bon. À moins que vous souhaitiez perdre votre bras. C’est une option aussi, en temps de guerre. Les amputés sont exempts.

			– Colonel, vous m’insultez, réagit le capitaine Van Driès en faisant mine de se lever du lit.

			Une douleur aiguë l’obligea à s’allonger à nouveau sous l’œil goguenard du médecin.

			– Alors, convaincu ?

			– Hum… Oui, mais mon cheval doit être ferré. J’ai rendez-vous ce soir chez le maréchal-ferrant, route de Gravelines.

			– Quelqu’un l’y mènera avant que vous soyez sur pied. En attendant, du calme ! Vous avez bien un contremaître sur le chantier ? Il viendra ici discuter avec vous de ce qu’il y a lieu de faire. Vous avez de la chance, rien de cassé, et comme mon grand-père était rebouteux…

			Van Driès pensa que le médecin pétait les plombs. Il lui lança un regard étonné.

			– Non, non, ce n’est pas une blague, mon vieux. Rebouteux de père en fils dans la famille. J’ai gardé l’habitude des pansements de boue et de plantes qui guérissent mieux que les médicaments quand rien n’est cassé. J’ai tout prévu. Même l’argile chauffée à fond.

			Le médecin colonel sortit de sa mallette un pot en grès fumant entouré de torchons, des pansements, des gazes, des sachets remplis de feuilles séchées.

			– Oui, oui, on se fout de moi quelquefois. On dit que je suis un peu sorcier… C’est vrai de toute façon.

			Assisté par son aide de camp, il mélangea les ingrédients qu’il disposa sur plusieurs épaisseurs de gaze.

			– Allez, laissez-vous faire. L’argile est chaude. C’est désagréable mais indispensable.

			Il ajusta les pansements sur le bras amoché. Il les serra juste ce qu’il fallait pour tenir le tout sans faire garrot. Alexander eut l’impression d’être ébouillanté. Mais il se contenta de faire une grimace.

			– Voilà. On n’y touche pas pendant quarante-huit heures et normalement ce sera bon. Inutile de vous dire que vous êtes consigné ici. Je ne peux pas mettre un garde pour vous surveiller, on a besoin de tous les hommes en ce moment. Donnez-moi votre parole d’honneur que vous n’essaierez pas de sortir. On vous a amené de quoi vous restaurer toute la journée. D’accord ?

			– Vous avez ma parole d’honneur.

			– Vous avez intérêt, mon capitaine, conclut l’aide de camp, sinon j’ai ordre de vous amener à l’hôpital sur mon dos et de vous attacher dans un lit. À ce soir, si tout va bien. Je ferai encore la nounou.
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